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Représentée , pour la première fois , sur h 
Théâtre Italien^ le 31 Juillet 179I. 

Jai l'ait' un peu de bien , c’est mon plus bal ouvrage. 

VOLTAIRK. 

Prix, Il sols. 

Pour prévenir les contrefaçons , l’Auteur a fixé le prix 
de cet Ouvrage au taux ordinaire des Pièces contrefaites, 
quoiqu’il soit mieux imprimé, et beaucoup plus soigné 
que ces dernières. Il prévient qu’en attendant que les 
loix ajent donné des moyens certains de découvrir les 
contrefacteurs^ les exemplaires de cette Pièce seront 
paraphés par lui. 



A P A R I S, ' 

Chez Brunet, libraire, place du Théâtre Italien; 
Et chez les Marchands de Nouveautés, 
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L'arrêt <le mort de Jean Calas , fut le triomple de l'ignornnre et 
du fanatisme ; r.irrfi c]iii le letsusciu mut.-ilemcnt , fut celui de la 
justice et de la |iliiliisu|iUie. , 

l’Iusicitrs aiitcms ont peiistS que le procès de Calas , présenté avec 
énergie, offriroit lire grande leçon aux interprètes des lojx , et j’ai 
cru que le -tableau do la rébabilitatioii pourroit exciter dans les coeurs 
sensibles, le désir de dèfoiidie les opprimes. 

Je éiàs parti., dans la comj.osition de ret Ouvr.agc et de nnolqucs 
otitres , iTuii pincipe qui n est p.as celui de bien du monde ; le voici ; 
c'est que le tableau de la vertu récompensée, est aussi puissant sur 
les coeurs^ qua^ipici du vie» puiii>, pare» qge Je ihéitm n'exerce un 
véritable éinpiié que sur les aînés qui ne soiit pas totalement cor- 
rompues. 

L'effet des trois Pièces que l’assassinat juridique de Jean Calas a 
fait naître, est p,rl|C,-è(re plus iiuà terrible., et j^âuoiie que je conçus 
ce petit Diainc, dans l’c*poir de répandre un peu de baume sur les 
plaies profondes et douloureuses que laissuit ce spectacle trop vrai , 
Jkuc. aétre pria déi'liirant. , \ '.il ' 

'A cotte intention ,“sè joignit le tfesir de préwn’ier souS Wn nouvel 
aspect^ tin hointnÀ que scs trailj dr bié.nf.'|r(aiice auroituit rendu 
célèbre , si Sern gcine universel ne l'aVoit rendu immortel. It’aillcurs, 
je y en o is de_.in;;u<s Ail-Uiéâtre , b- talilean .In, du 

Législateur profond, qui Itx premier mérita une apoiliéose ; Vçhaire 
•BTolt obtèrin la se'Oifdé plat c daiis lé Pambcoii Lrançois, et je trou- 
vai digne d'un A ulenr ilram.iiiqiie , qui sent toute l’ijiflueiire de* 
■aaprésBiiialion» iltéèrmles sur le» rnTPiirs-thr peuple , de rendre ainsi 
successivement un tiommagc public aux deux hommes à c|iii la patrie 
reconiioiss.inte, a dccenié le titre de enanns et les bonneurs du 
trioiiiplic. ... , 




, PEli,:>0::^N,4GES. ACTEURS.-. 

La Veuve CALAS. ’ , Pcsforgts. 

Lierre CALAS, fon fils. M^CrutUf 

r . ' ( ri.înce. Mlle. Sophie Renaud. 

V • ( la cadette. Mlle. Babet. 

■' JEANNE, Icur'Sifvante. ’ Mme. Gontié, 

M.- DEDEAUN'ONT, Iciu' Avocat. A/, Solié. 

DE V O LT À I R E. - ' >»/. Grange. 

A- L;* Loit-iE-CLEE de la Prifoii. M. Menié. 

Un vieu.ic Domestiqua dt M'j Voltaire. M. Favart. 


, hiine. Pcsforgts. 

M^y CrettUf 


* T.a ’.^^c'.ne est à P.. ris, d.:hs la pj'i^on où se rendit 
voloiitairma^U la f.nuiLle Calas , j'er.d.^nt ia th-isiùn du 
piocls Je J. an Calas. ’ 
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LA VEUVE CALAS 

A P A R I s. , 

PIECE EN • UN ACTE. - 



Le Théâtre représente une chambre tres-simple. A gauche ^ 
sur U devant^ est un tronc de colonne , qui supporte 
un vieux buste de Voltaire, sur le socle duquel est 
attachée légèrement utie inscription tracée à la main ^ 
portant ces mots : Au plus grand Génie, au cœur 
le plus sensible. Devant la colonne, est une table ; i 
plus loin, est un portrait peint, couvert dé un voile 
noir : la porte qui donne dans le reste du logement , 
est du même côté. Celle qui sert d’entrée à la prison , 
est au milieu , dans le fond, A droite et sur le devant, 
est la porte d'un cabinet. 


SCENE PREMIERE. 


M. DE VOLTAIRE, UN VIEUX DOMESTIQUE, 
LE PORTE- CLEF. 

M. de Voltaire entre avec le vieux Domestique , par ht 
porte du fond ; le Porte-clef les suit , et s'arrête, près, 
'de la porte. 

Voltaire. 

V oici donc la prison de madame Calas ? 

Le l* 0 r r e - e l e F.- 

Oui, JVlousIeur ; celte salle lait parlie d'« petit appai^* 

A 3 . 
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tement qu’elle occupe avec sa famille , dans celte prison. 
£lle est commune à deux autres chambres ; l’une est celle 
de madame (.'alas et de ses deux filles ; l’autre celte de 
M. Pierre Calas. Jeanne, cette vieille servante catho- 
lique, loge aussi dans. la prison. 

Voltaire. 

Ainsi, le séjour du vice et du ciime sert aujourd’hui 
d’asyle à la famille la plus respectable et la plus mal- 
beureuse. 

Le Porte-clef. 

C’est elle-même qui s’est rendue en prison pendant la 
révision du procès.jVous savez saus doute que le conseil 
a ordonné le rapport de la procédure , et a tout renvoyé 
aux requêtes de l’hôtel, ün s’en occupe depuis quelques 
jours , et tout Paris attend avec impatience le résultat 
de cette affaire. 

Voltaire, à part. 

J’ai vu, il y a trois ans, les liabitans de Toulouse 
attendre avec la même impatience l’arrêt qui assassina 
Jean Calas. Mais, quelle difiérence ! le fanatisme les 
embrâsoit ; et peut-être que la philosophie éclairera les 
nouveaux juges de cette famille infortunée. ( Au Porte- 
clef ). Mais approchez , mon ami ! 

Le Porte-clef. 

Je ne puis. 

Voltaire. 

Pourquoi ? 

Le Porte-clef. 

Je suis Porte-clef : mon misérable métier.... 

Voltaire. 

Est nécessaire ; c’est un des malheurs de la triste hu- 
manité ; est-ce votre faute, s’il y a des criminels? 

Le Porte-clef. 

On m’a recommandé de ne point me molitrer à madame 
Calas, de crainte que mes habits.... 

Voltaire. 

Çuelle erreur ! on lâche d'avilir votre métier, et l’on 
ne cherche point à inspirer d’horreur pour le crime.... 
Je suis sûr que l’on connoît mal madame Calas. Sans 
doute son ca-ur saigne totijours à l’aspect de ce qui 
lui rapi)€lle le supplice de sou époux ; mais ce n’est pa>s 
vous , ce n’est pas votre habit, qui féroil frémir cette 
veuve' infortunée , et qui lui rappelleroil des souvenirs 
aflieuxj c’est la vue de ses juges, c’est l’aspect d’ua 
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Capitoul ; TOÎlà le véritable bourreau de Jean Calas : 
l’autre, l’exécuteur passif de l’arrêt, n’est à mes jeux 
ifii’un homme à plaimtre : c’est le crime seul qu’on doit 
l'uir. — Approchez. 

Le Porte-clee, montrahi son cobut. 

Ah ! Monsieur, vous ronnoissez bien.... 

V O l'‘t aire. 

Oui , Je sais que c’est le mépris dont on couvre injus- 
tement les hommes, qui quelquefois finit par les rendre 
méprisables. Dites-moi, croit-on que la révision du pro- 
cès sera lonj;ue encore ’i 

0 LePorte-clef. 

Le rapporteur devoit parler hier ; il parlera peut-être 
aujourd’hui. 

Voltaire. 

Vous m’avez dit que ce cabinet n’étoit point occupé, 
et qu’il ne dcpendoit pas du lof.^ement de madame Calas. 

Le porte-clef. 

Il est vrai. 

Voltaire. 

Eli bien! permet tez-nioi d’j venir anjourd’l'ui, pour tâ- 
cher de voir, d’entendre celte famille inl'ortuiiée , sans en 
être vu. 

Le porte-clef. 

Mais. . . . 

Voltaire. 

Je suis étranger. . . . 

Ll porte-clef. 

Vous parlez cependant assez bien notre langue. 

• Voltaire. 

Je veux dire que j’iiabite ordinairement iin pays étranger. 

— J’ai peu de temps à rester à Paris, et je repartirois 
content, si j’avois été témoin de leur bonheur. . . . Vous 
m’avez prévenu que Madame Calas avoit dit de ne laisser 
entrer aujourd’hui que ses conseils. 

Le porte-clef. 

Certainement : sans cela , il y aiiroîf déjà du monde îcL 

— Les gens sensibles et bieni'aisans viennent en foule de- 
puis qu’elle est dans cette prison. Tout cela, c’est l’oju- 
vrage de ce grand liofmiie , ae ce Monsieur de V oltaire. 

Voltaire, avec embarras. 

De M. de Voltaire. . . . Non , c’est l’ouvrage du temps et 
de la philosophie. 
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L K PORT E-C E E r. 

. 1.3 pliilosopliie ; c’est fort bon; mais jM. de Voltaire a 
mis dans celte ailaire. . . . 

Voltaire, de même. 

M. de Voltaiie a fait ce que tout homme sensible au- 
roit fait à sa place. 

Le porte-clef. 

Vous ne l’aimez pas, ^ ce qu’il paroît ; en ce cas, je 
ne vous conseille pas de rester; car, depuis que Madame 
Calas est ici avec sa laniiüe, cette prison retentit , à cl’aqué 
instant , du nom de ce brave liomine , de ce ;;raiKl Connue. 

\ ü L T A I R £ très-ému , essuyant une larme. 

Vous dites, mon ami. . .. 

' Le domestique, bas. 

Prenez garde de vous tiabir. 

Le porte-clee. 

Cela vous f:iche ! (à pur/) C’est quelqu’auteur , ou 
quelque dévot ; sans cela , il seroit le premier à dire , 
comme tout le monde: (/»<<(//) Monsieur, je vous avois 
promis de vous cacher dans ce cabinet ; mais ie mépris qué 

vous montrez pour M. de Voltaire 

V oltaire. 

Du mépris ! Non , je le connois mieux qu’un 

autre ; mais c’est que' vous l’exaltez trop M. de 

Beaumont, ce célèbre avocat, et les autres conseils de 
madame Calas, méritent aussi. . .. 

Le porte-clef. 

.Je le sais bien : — mais, sans M. de VoltSire. . . J’en- 
tend.s du bruit. Vous voulez parler à la vieille servante ; 
je vous laisse. 

Voltaire, montrant le càbinet à droits. 

^ Kt ce que vous m’avez promis. 

Le porte-clef. 

Allons , soit ; vous reviendrez dans une demi-heure ; je 
^.irderai la clef de cette porte, et vous entrerez dans ce 
cabinet par celle du gi'and corridor. .J’y consens , quand 
ce ne scroit que p(/tir vous convertir sur Ai. de Voltaire J 
ce que vous entendrez , suflira. .. 

M. de Voltaire, lui donnant un louis, 

Pi énez; — ' 

M. 


S-by Cookie 



• ( 7 ) 

Le PORTE-CEE f. t 

Ce lejjer service ne vaut pas tout cela. 

Voltaire. 

Vous surveillez ici beaucoup de malheureux. Partagez 
entr’eux ce que vous croyez que je vous donne de trop. 

JLSiVVfV =sgg 

SCENE IL 

VOLTAIRE , LE VIEUX DOiViESTI^UE. 

! Le domestique, faisant asseoir . 

Monsieur , reposez-vous. Arrivé hier soit de Fern^.i 
A votre âge , les voyages faligugnt ; il n’y a qu’un instant 
encore , vous vous plaigniez de douleurs. ... 

Voltaire. ■> 

(ie que je viens d’entendre nr’a délasse. Mon voyage 
inçogniià 4 Paris, ressemble, en elict, à mie partie de 
jeune homme; mais, tu le sais , Je corps est usé^ 1<^ 
cœur est tôûjours Jeune, toujours ardent. 

1/ E D O M E s T l Q U E. 

Sur-tout pour l’aire le bien. 

Voltaire. 

,* .1 

lié ! hé ! il entre peirt-êlrc dans mon voyage un peu 
d’amour-propre; mais ce sentiment doit m\-lre permis. 
J’ai pensé que la révision du procès de .Tean Calas étoit 
déjà une victoire ; que c’éloit du moins un préjugé favo- 
rable â la réhabilitation que j’ai demandée au nom de la 
justice , de l’humanité ; et je n’ai pu me refuser au plaisir 
d’être le témoin invisible de la satisfaction de cette ver- 
tueuse famille. 

L e o o m e s t I q u y. 

(^)uoi! vous ne vous, montrerez pas mêràe à la veuve , 
â ses enfans ! 

Voltaire. ' . . 

Non, ma jouissance sera plus pure; d’ailleurs, me» 
forces ne pourroient sullire. Si (ialas.est réhabilité aujour- 
d’hui, je repars "demain ; si le tribunal laisse subsister la 
tache qui couvre cette famille respectable, je repars de 
même ; et vais , dans ma solitude , joindre les noms des 
nouveaux juges à ceux de Toulouse. Je reprends mes 
armes brûlantes ; et j’imprime sur leur front, comme j'ai 
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fait à ces derniers , les mots à' injustice , de fanalUme , 
^inhumanité. 

Le domestique. 

Calmez-vous, mon cher maître. 

V O I. T A,I R E se levant. 

Oui, espérons. Trois ans se sont écoulés, et la philo- 
âophie. . . . Ivspérons. . . . (i’est de ce cabinet que j’eutendrai 
leurs cris irattendri.ssmneut, les soupû’s qui précèdent les 
larmes de joie. . . Ces larmes! elles couleront sur mon 
cœur... Mon ami, tu as paru surjiris de me voir entre- 
prend; c ce voyaj^e ; n’eu ai-je pas l’ait autrefois pour voir 
représenter mes ouvrages, pour jouir de mes succès?. .. 
£n ! que sont tous les triomphes de l’esprit auprès d’une 
jouissauce du cœur. 

L'K domestique, regardant par la porte à 
gauche , <fui est ouverte. 

On ouvre une porte ; une femme habillée en paysanne , 
et dont 1 air est hou, allable. . . . 

Voltaire. 

C’est, sans doute, la tolérante Jeanne , la vieille ser- 
rante catholique. . . V’^a m’attendre près d’ici. . . 

Le domestique. 

Prenez garde que l’on ne sache. - . 

Voltaire. 

Ils ne m’ont jamais vu : Le jeune Calas , seul. . . 

Ledomestique. 

Ils pourroient vous deviner. . . 

V O P T A I R E , souriant. 

Je jouerai plutôt le fanatique. 

I. E DOMESTIQUE, en. SOI tant. 

Oli ! l’on ne vous reconnoîtra pas. i 

Voltaire, seul, 

l D’ailleurs, on est si éloigné de me croire à Paris ^ mes 
amis même.... Je ne sais si je pourrai repartir sau% les 
voir. . . 


SCENE 



SCENE III. 


VOLT AIRE, JEANNE. 

Jeanne entre par Li porte à gauche . en s'essuyant les 
y eux, et regardant la porte par Uujuelle le vieux dom-s^ 
tique est sorti, 

J’xr cru que quelqu’un so:to!t... La porte est touiour» 
ouverte ; mais Fon est en sûreté dans cette prison • et 
puis on a recommandé au porte-clef.... {^ppejcêvant 
M. (U Voltai^. ) Ah ! ,e ne voyoïs pas. . . . Monsieur vou- 
flroU , sans doute , voir ma bonne maîtresse. 

Voltaire. 

jôurd’liuF"* qu’elle ne vojoit personne au - 

Jeanne. 

C’est vrai , mon cher Monsieur ; il j a trois ans , à pa- 
reil jour , que son mallieureux époux. . . 

Voltaire. 

N’achevez pas , je le sais. . . 

Jeanne. 

Et vous sentez. . . . 

Voltaire. 

Je partage la douleur que doit lui causer cet aflreux 
souvenir.... \ ous êtes bien émue. 

Jeanne. 

Je viens de la laisser entre les bras de ses cnfans qui 
pleurent avec elle. ...' Plus le moment approche , et plug 
sa douleur. . . . Je n’ai pas pu soutenirloiig-temps. . . . 

Voltaire. 

Ne vous genez pas avec moi. . . Ces larmes vous ho- 
norent.^. .. Aladatne Calas devroit cependant être plus 
calme. Pont le monde espère que le nouveau tribunal... 
Jeanne. 

Si vous connoissicz cette aHàire^ vous verriez que Fon 
n’a jamais désespéré de la cause , mais seulement de 1* 
justice (les hommes. 

Voltaire. 

Jeanne , vous parlez juste. 

B 
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J £ A N N E. 

Le malheur donne un peu de raison ; et , comme dit 
ma bonne maîiresse, les pi isons achèvent de pervertir les 
^iiéchnns , et d’épurer le caractère des bons. 

V r> L T A I.R B. 

IVladamc Calas dit vrai. Jeanne, votre attachement 
pour vos maîtres lait leur éloge. 

Jeanne. 

Leur éloge, Monsieur : ils sont si respectables: j’ai 
toujours cru que cela ne faisoit que le mien. 

V O l T A I R K. 

Vous m’entandea : née dans une religion diiférente. . . . 

J E X s .N E. 

Qu’importe ! Lorsqu’il s’agit de rendre service , tous les 
bomiètes gens sont de la même religion. 

VoiTAIRE. 

Vous m’étonnez. . . 

Jeanne. '* 

Tant pis pour vous ; écoutez donc ; je ne sais pas bien 
lire ; mais tous les soirs, ma bonne maîtresse lit : j’éconte 
et je proble. 

Voltaire. 

C^est bien. 

Jeanne. 

Jc'iiie fois expliquer ce que je ne comprends pas; et 
Madame Calas a autairt de patience que de bonté. Elle 
lit à ses enl'ans, à moi , tout ce que M. de Voltaire a écrit 
sur la tolérance. 

Volt a i r e, étonné et éjttu. 

Voltaire ! 

Jeanne- 

Oui, etça ne devroit pas vous stirprendre ; car, comme 
ou dit dans notre pays , après Dieu , c'est son sauveur. 

Voltaire, tras-émii et avec embarrat. 

Parlons de Madame Calas. 

J E A N N E. 

D’elle. ... et de lui. Ici, ce.s deux noms ne vont guères 

l’un sans l’autre Celui de -'I. de Voltaire. . . je ne puis 

le piononcer sans que clés larmes. . . . ( yaUaire cache svrv 
émotion ). Quoi ! cela vous l'eroit de la peine ? 


• I .. 
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Voltaire. 

Non; mais parlons d’antre chose. 

Jean ne, avec force et sensUtililé. 

D‘aiitr-e chose Non, toujours de lui, toujonr»-, e< 

jusqu’à mon dernier soupir. Dieu m’a donné un cœur pur ; 
et sans M. de Voltaire, je passerois peut-être pour cou- 
pable. Aussi , je ne mourrai pas contente que je ne l’aie 
TU , que je ne me sois jeltée à ses pieds , que je ne les 
aie baignés de mes larmes. 

Voltaire fait un mouvement de sensibilUé et 
s'arrcte. 

Quelle épreuve ! 

Jeanne. 


Il y a loin d’ici à Ferney ; j’irai à pi«d, s’il le faut ; je 
suis vieille ; (e« montrant son cœur')', mais c’est-là, c’est- 
li que je retrouverai des forces. 


Voltaire, se soutenant à peine. 
Je me décotivrirois , fuyons. . . . 


J E .\ N N E, avec douleur. 

Oh oui ! sortez , sortez. 

V OLTÀIR E, s'appuyant sur la table. 

C’est un supplice. . . 

Jeanne. 

Un supplice. . . le méchant !.. Eh bien ! levez les yeux. 
Voltaire.’ 


Que vois-je ? 


Jeanne. 


I-e buste de ce brave homme. Par-tout , on vante son 
esprit, son génie ; c’est ici qu’il faut venir pour bien con- 
iioître son cœur. Cette inscription est tracée de la main 
de Madame Calas. . . ( r’enani su r l'avant-scvne en pleurant 
I.e méchant ! ne pas aimer M. de Voltaire ! Je ne puis 
plus le regarder. 

Volt a-I r e , d part , regardant l'inscription. 

, Lisons: « au plus grand génie ». {avec indifférence)-, 
oh !... V Au cœur le plus sensible ». ( Avec scnsUnlité) 
oh ! oui ! ( H jette un cotqt-dlœil , voit que Jeanne ne le re- 
garde pas , arrache l’inscription , la porte à son cœur , cl la 
serre); ah! je la garderai. {Allant vers le portrait qui est 
voilé); quel est cet tableau? i 


Digitized by Google 



I 


( tx ) 

Jeanne. 

(^)iie vous importe? Vous ne l’aimerez- pas d’avantnpe. 
C’tst le portrait de mon mallieureux maître , de M. Calas. 

V OLTAiR£,à part. 

Je n’ai jamais vu ses traits ; je u’ai connu que son ame. 

( haut ). Vojons. 

Jeanne, avec un cri cC effroi et de sensikilità. 

Ah ! ne le découvrez pas ! il est trop ressemblant. 

Voltaire laisse retomber le voile. 

Que de sentimers divers m’agitent depuis que je suis ici ! 
•—Je ne puis y sullire. Jeanne, vous ne me connoissez 
pas; un jour, vous me rendrez plus de justice: en at- 
tendant , si Madame Calas ayoit besoin de quelques se- ' 
cours , je pourrois. . . . 

.J E A N N E, sans le' regarder. 

Elle n’a besoin de rien; d’ailleurs, je croirois la trahir 
en acceptant quelque chose d’un ennemi de notre hien- 
iaileur. 

V OLTAIRE, tres-imu. 

Ecoutez , Jeanne , c’est à tort que. . . 

Jeanne. 

J’entends quelqu’un ; c’est Madame, sans doute. {Ef- 
yée ). Sortez , sortez. « 

Voltaire s'arrête à la porte , fait un signe 
de sensibilité y en regardant du côté d'où vient le bruit y 
et sort vivement. 


SCENE IV, 


J E A N ÎN E , seule , tri’s-émue. 

Je n’aurois jamais cru cela de ce vieillard. D’abord, scs 
traits me plaisoient , je ne sais trop pourquoi ; mai.s, quand 
il s’est déclaré l’ennemi de M. de Voltaire... On nravoit 
dit qu’il avoit beaucoup d’ennemis. Oh ! n’importe; Ma- 
dame Calas a raison. Un temps viendra qu’on lui rend»» 
justice.,, 11 m’a mis dans un état. .. 


ay-Coo^Ie 



SCENE V. 


MADAME C/VLAS, SES DEUX FILLES, PIERRE 
CALAS , JEANNE. 

Pcndunt cettt Scène, JEANNE me à pan. 

• Madame Calas. . 

IVIes chers enfans ! je veux en vain chasser cet allrciix 
pressentiment j il revient sans cesse.... 

La fille aînée. 

Livrez-vous plutôt à l’espérance i ‘ . 

Madame C a.l a s. 

M. de Rcaumont , noire avocat , notre ami, nous a dit 
hier que l’on devoit s’occuper encore aujourd’hui de notre 
malheureuse a 1 l'aire ; que, peut-être même, on la Icrmi- 
iieroit.... ^ 

P. C À I. A S. 

Tant mieux ! L’inceiiilude est trop all'reuse ! 

Madame C a l a .s. 

Les mallienreux ont l’e.sprit f'oiMe ; ils craignent tout: 
jusqu’ici , exemple de préjuges, moii imaginaiion enlants 
cependant. . 

T O D s. 

Ma mère ! 

Madame C a l a s. 

"Vous le savez; c’est aujourd’hui le 9. Cette date e-t 
gravée en traits de sang dans notre mémoire ; et tout me 
présage que si le tribunal pronorfee aujotird’liui. 

P. Calas. 

■Vous, qui depuis trois ans, nous donnez Tcxemplc du 
courage , de la patience , ma mère ! 

Madame C a l a s. 

Le temps a tout épuisé. I.’arrêf qu’on va prononcer e.^l 
notre seule, notre îleniiT-re espé/aiice. . , . Nous avons 
survécu à Calas : l’espoir de* démout rcr Son innocence a 
ranimé mes lorces. Si cet espoir s'évanouit anjourd’lmi. .. 

T O ü ,s. 

Espérons, ma mère , espérons ! 
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La fille aimée, qui a remarqué Jeanne , lui dit avec 
intérêt. 

Jeanne 1 

' J E A N N E , revenant à elle ( avec embarras. ) 
Mademoiselle. 


La fille aînée. 


Je vous observe depuis un instant ; a'ous paroissez in- 
quiète , émue. . . . 

Jeanne, vivement, , 

Moi , Mademoiselle ! 

La fille AINEE. 

Oui , vous... Seroit- . . . ce la douleur de ma mère 
qui. . . 

J F. .A N N E , troublée ( vivement. ) 

Non , — non , — je n’écoufols pas. — 

P. Calas. 

Non , dites-vofus? (^ui peut donc causer? — 

J e a N n e, embarrassée. 

Hicn , Monsieur, rien. / 

Madame Cala s. 

Parlez , Jeanne , parlez ; mes presseulimens seroîent- 
ils déjà vérifiés ? 

Jeanne (Je même. ) 

Eli Madame ! ' ' ' ' 

P. Calas. 

Avez-vous vu quelqu’un?... 

J e A .N N E ( Je même. ) 

Non. . . . j’ai bien vu un homme', un méchant. . . niais. 
Tous, avec intérêt. 

Achevez. 

Jeanne. 

Comme vous me pressez !... Je vous dis que cela ne 
Te^’arde pas le proies. 

Madame Calas. 

N'importe ,' je veux savoir... 

, ■ Jeanne. 

Mon Dieu! cela \a peut-être vou» chagriner j et j« 
voulois’ vous cacher. 

Tous. 

Nous cacher ! 
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Madane CALAïy avec fermeti., 

Parlez , Jeanne , je l’exige. 

Jeanne. 

Madame , un vieux Mouaieur est entré rout-^-l’beure 
ici, avec cet air d’intérêt que tant de gens. . . 

Tous. 

£h bien ! 

Jeanne. 

Eh bien ! j’ai cru d’abord que c’étoit l’bunianité qui l’a- 
nienoit ; mais, quand j’ai prononcé le nom de M. de Vol- 
taire , il a cbatigé de visage ;; il n’a pu oacher son trou- 
ble.... sa haine — 

Madame Calas. 

Sa haine ! ah ! il est autsi notre ennemi ! 

Jeanne. -i 

Enliu-^ quand il a vu les pleurs que ce nom si cher ma 
faisoit répandre, il a pâli, et n’a pu soutenir plus long- 
temps mu vue ; mais je l’ai puni , en forçant ses regards 
de se porter sur les traits de ce grand homme. 

P. C 'À L A s. 

(^)ue ne m’avez-vous a'ppelé I C’est devant ce buste 
que je l’aurois forcé d’expier. . . » 

MadameCalas. 

Le méchant ! il a arraché l’inscription que mon cœur, . « 
Jeanne, effrayée. 

O mon Dieu ! je n’avois pas vu cela ! 

Mad AME Calas, appercevant U portrait de Calas qui 
est à moitié découvert. 

Voilez ce portrait ; il l’a découvert pour le bravcr’sans 
doute. Eh bien! mes enfans, quand je vous répété, 
chaque jour , que nous av'ous un monde d’ennuinis ; vous 
le voyez : ils viennent nous persécuter jusques dans notre 
prison; ils viennent jusques dans cet asyle insulter votre 
inalhciireux père, notre bienfaiteur; et vous Voulez que 
j espère encore que sa mémoire. . . 

P. C A L A s. 

Nous savons depuis long-temps que c’est iin protesfant, 
et non un assassin qu’on a poursuivi dans notre 
nous savons que c’est au* fanatisme et non à la loi qu il 
a été sacrifié; mais les temps sont changés; les juges... 
MadameCalas. 

Sont toujours des hommes , mon fils ; la seule dilîé- 
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rrnce qui existe, c’est qu’il y a trois ans, à,Totiloiise , 
1rs faiiaii([ues levoleiit la tète, prêi lioûuit , sais huiite, 
l’intolérance et le crime; an lieu qu’anjourd’liui , dans 
cette capitale , ils se cachent sous le masque de l’hypo- 
ciisie ; ils aitaipient dans les ténèbres, mais leurs coups 
n’en sont pas moins sûrs : nous avons éprouvé tes tiireurs 
des )>remiers ; nous sentirons peut-être aujourd’hui jus- 
qu’où va la sourde vengeance des autres. Oet homme 
étoit un de ces l'analiques ; il venoit. . . 

P. Calas. 

J’éclaircirai ce mystère.... Calmez-vous ! on vient... 

AI. DE Beaumont, sans paraître. 

Vous savez que je puis entrer.. 

P. Calas. 

C’est AI. de Beaumont , notre défenseur. , 


SCENE y I. 


LES PIIECEDENS, M. DE BEAUAIONT. 

r T o^ü S y. avec le plus vif inldrct, 

‘Eh. bien , Alousieur ! . > ' 

AI. DE Beaumont.- 
Le triomphe de l’innocence approche. .• 

. Al a D a ai E C A., L A s. 

Ce fut toujours votre langage ; toujours l’espérance 
TOUS suit dans ces lieux. • 

AI. DE B E A U RI O N T. 

Il approche, vous dis-je; le rapporteur parle en ce 
moment. 

T o u s. 

En ce moment ! 

AI. D E B E A U m O N T. 

Et dans un instant', les juge's vont prononcer; je me 
suis dérobé pour vous en prévenir... 

AI A D AME Calas, avec douleur. 

Quelle attente ! 

Al. n E Beaumont. 

Jusqu’ici J le rapporttur vous est favorable. 

Madame 
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M A t) A M E C A L A I. 

Mais les juges , les juges !... 

M. DE B K A,Ü îl O :t T , avec fnrce. 

Madame, s’ils sont impassibles, la mémoire de CaUa 
sera rébabilitée. . . (^)ue dis-je ? elle le sera. . Ma raisoq, 
mou cœur, tout me dit. . . , 

, Madame CaLas. 

Ail ! nous n’avons que troji éprouvé que peu d’hoititnes 
ont un cœur aussi compatissant. .. 

' M- D F. B E A U si O N T. 

L’assemblée est nombreuse, et le silence est profond; 
de temps en temps seiileiiient à la citation de quelque 
fait en faveur de Jean Calas , on »'iittud des cris u’uttea- 
drissement étouilés et. .. retenus ; uii diroit que les spec- 
tateurs voudroient applaudir, s'arrêtent et craignent de 
perdre un mot : jamais il n’y eut tant d'airiiieiu e ; jamais 
on ne marqua tant d’intérêt ; et cela né m’étonne pas. Le 
triomphe de l’iuuocencc intéresse tous les honnêtes gens. 

' -Madame Calas. 

Dans la foule , auriez-vous reconnu quelques-uns des 
protecteurs?... 

M. D E ' B K A U » O 'n T. 

J’ai peu considéré les spectateurs ; mais leurs soupirs 
ont retenti dan^ mon cœur. . . Mes regards se portoient 
vers le tribunal; ils erroient sur les juges; ils interro- 
geoient leurs yeux , leurs traits , leurs gestes. ... 

‘ , T O ü s , vivement. , 

Eh bien 1 

M. deBeaümoitt. 

• Eh bien ! soit illusion de mon ccpur, soit réalité, j’ai 
cru que leurs traits n’a voient [dus cet air im> assible , cette 
sé^'éritéc1e la L»i ; ils parois-oient attendre aVec iiupatience 
la fin du rapport ; en un mot , j’ai cru ne plus voir des 
juges , mais l’cs nommes sensibles qui se préparoient à 
faire une bonne action. 

i\l A 0 A M E C A L A S. 

M. de Beaumont , ce qui est peint dans votre cœur, s* i 
retrace à vos yeux. , ' 

P. C A L A s. 

Pourquoi ne pas espérer, lorsque notre défenseur. . . 

M. DE B E A ü M O ir T. 

Je revoie au tribunal ; le plaisir de vous peindre ce qu« 
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j*ai vu, ce qvie j’aî senti, pouvoit leul.m’jtracher â ua 
rapport dont cfaquc mot. . . 

P. C A I. A s. 

r Allez, Monsieur, aller répandre dans tous les cœurs, 
cette flamme dont vous êtes embrâsé. Nous ne vous par- 
lons pas des sentüneus nui nous af^iteut ; il y a louv.-teinps 
que nous ne pouvons plus ajouter à leur expression et ü 
notre reconnoissance. 

M. DE Beaumont, /es pressant dans ses bras. 

Mes amis , je vous l'ai dit , si vous lisiez là , si vous s'a- 
vicz quelle jouissance pure. . . ah ! vous verriez que c’est 
moi qui v'ous dois de la reconnoissnnce. . . J’ai fait ce que 
f’ai pu , ce que j'ai dû ; j’ai suivi la route quem’avoit ou- 
verte , que m’avoit tracée M. de Voltaire; et, vous le sa- 
vez, sans les menées sourdes des fanatiques, peut-être 
que déjà. . . 

Madame Calas. 

' Ah ! il n’y a qu’un instant encore , nous avons décou- 
■ vert qu’ils redounlsient. . . ■ ^ 

M. DS Beaumont. 

N’importe ; la vérité a beaucoup d’amis. Mais le temps 
presse , je vais. . . ( IL fait quelque pas )•■ 

Madame Calas. 

Allez; et quelque soit le jugement, votre gloire n’en 
sera pas moins pui*e. 

M. DS Beaumont , revenant et montrant le buste. 

La gloire ! elle appartient toute à ce j;rand homme. Ah I 
‘ croyez que , si notre attente est remplie , la plus légère 
idée de gloire ne viendra point s’otlfir à mou cœur, qui ne 
verra que le tableau d’une famille Satisfaite et régénérée. 
( Sortant ). Je reviendrai bientôt ; adieu , adieu, mes amis. 

Les filles, Jeanne. 

Notre défenseur. 

' P. C A L A s. 

Notre ami. 

MadameCalas. ■' 

” Nos cœurs vous accompagnent. ' 
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S C E VII. 


JÆS PRECEDENS, hobmis M. DE BEAUMONT. 
Madame Calas. 

Ah ! pourquoi tous les Cfrurs ne sont-ils pas aussi sen- 
sibles ? Pourquoi tous les juges... 

P. C A L A s. V 

Pourquoi ? Parce qu’avant d’entrer dans le sanctuaire 
des loix , en ne s’inlurme même pas si l’oomme qui se- 
destine ü juger ses semblables, a un cœur; on lui dit seu- 
lement ; payez , et vous jugerez. Oui , voyez la diliêfence 

3 ui existe entre notre défendeur et eux; voyez l’immense 
islanee qui les sépare aux yeux de la plillosopbie et de 
Pliumanilé. Les magistrats, qui, en ce tnoment , examinent 
la procédure, ont acheté le droit de nous juger; et M. de 
Beaumont nous a dit cent ibis qu’d eût acheté celui de 
nous défendre. . * • . . . 

M A D A M E C A L A s. - . - v 

Et c’est-là ce qui me fait craindre-. . t. 

■ ■ ' • P. C A l A s. . . ■ - ■ : 

Il en est cependant qui, avant d’tntrcr daii.s celle car- 
rière redoutable, iuterrogent leur courage et leurcoedr; 
il en est dont l’ame s’élève à. la bailleur de ce sacré mi-> 
nislbre ; il e.visie des la Salle , des magistrats compa- 
iissans , et qui, dans irn coupable niêine , voient encore 
im homme. " - 

' ‘,T O D s. 

'Des LA Salle! ' . ■ * * " ' . . 

, P. C A L A s. 

Ah! ce nom gravé en. traits de feu dans nos coeurs , pe 
sort jamais de ma bouche sans que mou imagination 
vienne me retracer le tableau qui s’od’rit à mes reggrds , 
la première fois que je le vis. . . C’étoit à u« des interro- 
gatoires que nous subîmes. . . Mon père parloit, . . M. de 
L.A Salle, les yeux baignés de larmes qu’il cherrhoit en 
rain d caclier,les mains involontairement tendues vers 
mon ] ère , sembloit lui dire : « allons , ranimez vos forces \ 
votre courage. . . achevez ce récit douloureux. . . ()uo vos 
yeux se tournent vers moi, vers moi .seul;-.-., S’ds er- 
I oient sur les' autres magistrats , vous seriez Intimidé, vous 
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vous troubleriei peut-être. . . Ah ! qti’ils ne se fixent que 
sur moi. . . Je vuis juge aussi , mais je suis sensible. 

’ TiO.o s, avtt s'nsibilité. 

Ah !. 

P. C A L A s. 

A 'côté de M. de la Salle , à sa droite , étoit un magis- 
trat froid, immobile , dont tous les traits peigiioienl l'in- 
sensibilité, et dont le regard sévère, atlaebé sur mon mal- 
heureux j-ère , senibloit lui dire : « tremble , tremble, 
l’échaHaud t’attend. ' • ^ 

Tous, avfc effroi. . . . < 

Ah ! * 

P. C A L A s. 

' A sa gatiche, un autre jîige, nul sans doute, et d’es- 
prit et de coeur, mais dont le sufiiage comptoit cependant, 
soulev'oit , à cbaqitc cri douloureux de mon^ j.ère , une 
pnitplrre appesantie. . . Il sbinmeilloit ; et ne se réveilla, 
peut-être , que poiir s j'iier l’arrêt de sa mort. 

J . _ ' T c. H, avec horreur. ■ . 

Quel tableau 1 ' ' ' ' 1 

vb ; ■ J ') i 1 P. ^ C ' A t A ) s. ) J 

Il est affreux ! Pour des gens'heureux, il n’est pas vrai- 
semblable ; mais il est vrai. ' ' ' . ' 

Al A .D A M E C A t A 's. > * 

Mon fils , quel trouble vous avez jetté dans mon amç ! 
'r. ■ t P. C A L a-8. ' . 

i A ce souvenir , je n’ai pas été inaiire de mon émotion } 
elle m’a fait pei dre de vue un objet important , et qui doit 
eeul nous occuper ; oui^ je veux absolument savoir quel' 
•at cet homme qui s’est introduit ce matin ici. Rentrez, 
ma mère ; rentrez , mes sœurs. En inlerrogèant seul le 
Porte-Clef, il parlera avec plus d’assurance , et je par- 
viendrai. . . , ■ 

MasamsCalas. 

' A déebuvTÎr dé nouvelles horreurs. ^ ‘ ' ■ 

. , . , , P. C A L A s. 

. Calme;- vnus , ma mère , calmez-vous. • 

■* Madaux-Calas , en soriaiU , ajipuyée sur ses enfant. 

' ’Je vais làéber.de ranimer mts forces j pour apprendre la 
nouvelle d’dii jugement qui nous prépare peut-être. . . . 

' ; ; ‘ < P. C A L A s. . . ' 

Qui nous prépnre, espémns-le, la feule jouissance qui 
Veate bk dea iniut;aiéii. .( seul ) Ailoui i ( il v mu fond st un 
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un eoràon ; on enitnd une for^e sonnette ^qui répond au loin. 
Ensuite il ouvre lu porte , regarde et fuit un signe, en disant ) 
oui, c’est moi qui ai ceimé ; approchez, approchez. 


.S’C E N E vil ï. 


P. CAI.AS , LE PORTE-CLEF s'arrête à lu porte.' 

P. Cala S^-lui faisant signe d’approcher. • ’ 

Vo ü s pouvez. . . TJa inconnu est entré , ce matin , dam 
cette salle. .. Dites la vérité. - • 

... , Le PORTE-CLEF. 

' Je la dirai, Monsieur; et, si j’ai faîtinalj^je l’avouera» 
■aussi; car c’est sans intention. Un vieillard, soutenu par 
un vieux domestique ; est , en elFet , venu ce matin , «t 
m’a prié, avec les plus vives instances , de le laisser 
entrer. . . 

, «. P . C ALAS.~~ ^ 

Madame Calas avoit dit qu’elle ne pouvoit recevoir per- 
sonne aujourd’hui. ' ” I 

• ■ ■•'•'L £• P O R T E - c L E F. , ■ ‘ 

Anss^ n’étoit-ce ,qu’à la servante qu’il vouloit parler. 
Sou â;;e , son air toucUaut, ui’qnt d’abord prévenu ; ... et 
je n’ai vu eu lui qu’iiri de ces hommes bienfaisans , qui 
Viennent tous Içs .jours vous consoler et vous oürir acc 
secours. 

' „ P. ■ C A L A s. î t 

Jusqiies-là ,'voiis avez pu vous méprendre; mais s’il 
vous est échappé de prononcer devant lu» le nom de notre 
bienfaiteur, ue M. ne Voltaire. .. 

■ ■ • ^ ' 'I • 

Le porte-clef. > .. t 

. Je l’ai prononcé , et j’ai f remarqué son trouble’ ; je lui 
•i même reproché, l’injuste prévention. . , ' , 

P. C A ^ A S> ^ . 

Ce trait seul auroit'dft vous ’ sulRre . ppyi; l’éctiter» 
comme un de nçs^ruels ennemis. ~ 

^^L E. P O R T E-C L S T.—. ; . ; 

Il est vrai ; mais spp air respectable.....' - ' - 

-i. P... Cala s* 

Pardonnez ; mais , par état , .accootiHaé A Voif des gens 
qui ne le sont pas , vous avez pu. . . 



' ( ai ) . 

L K PORTE-CLE r. 

Malgré ce qu’il m’a dit , je croia encore. .. ' 

P. C A L ▲ s. 

_ On peut . on doit se défier des gens qui se cachent, «t 
•i c’e.ct un nomme i craindre, nous voulons le connoître, 
marque les honnêtes gens s’en défient... (^avec chaleur). 

Il a parlé sans resj>ect de Volt;.ire ; ah ! si ce n’est un 
fanatique, c’est sans doute un de ceit journalistes éhontés, 
afiàmés, qui vivent des grandes répuisitions , et qui, non 
contons de .s’ach.irner sur ses immortels écrits , cherchent . 
encore k calomnier ses actions. — Ses ouvrages, je. les 
livre au public . qui- les déi'eudra ; à la postérité, qui leur 
susignera une place honorable ; mais son ame , son carac- 
tère , son humanité , ie les défendrai contre les attaques 
des méclums , je les tléfendrai contre l’univeri entier. Je 
ne puis jnger son génie ; je ne suis ni littérateur, ni con- 
noisreur : mais je suis homme ; je suis sensible ; je suis fils 
de Calas: à ces titres, je dois connclrre, je comtois le 
cœur de M. de Voltaire. 

Laporte -CLE P. 

Je sais. .. 

P. Calas, vivement. 

' Pardon , je m’égare ; mais je parle de notre bienfaiteur , 

dç notre Dieu tutélaire , d’un nomme que j’idol^e 

Moi Seal , j’ai eu le bonheur de le voir ; c’est ^oi qui 
■Hat k Femey me jetter k ses pieds , lui faire le récit de 
nos malheurs. Etranger , lorsque j’entrai chez lui , après 
les premiers mots-, il me traita en ami; quelques mots 
encore, et il m’appela son fils... J’allois le prier, et ce 
fut lui qui me remercia de’ l’occasion que je lui oii'rois do 
faire le bien 

. .. Le poete-CLEP, avec émotion. 

Monsieur, promettcz-moi de ne pas interpréter défavo- 
rablement. . . Ce vieillard voiiloit, disoit-il, être le té- 
moin invisible de l’eHét que prodiilroit sur votre famille ♦ . 
la nouvelle du jugement qu’on va rendre ; et je lui avois 
promis. . . 

P.' G A L A s. ..'J 

t Achevez^ . . , 

Le PoRTE-CLBr. 

De le cacher dans ce cabinet dont une porte donna 
sur le grand corridor ; je gardois la clef de celle-ci. ’ 

,F.^ Calas. 

..-Comment 1* vous avez pu. . . 


J 
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LlPORTK-CtïF. 

Je croyoîs qu’il lui sufliroit d’entendre vos vœux , vo* 
prières , vos soupirs , pour le réconcilier avec iVL de Vol- 
taire; mais, puisque vous pensez que j’ai pu compro- 
mettre. . . je vais l’attendre, lui rendre son arj^ent, et loi 
dire que je ne peux. . . : • 

« ' 

P. C A t A s , élotiné. • 

Son argent ! 

Le porte-clef. 

Je lui a vois promis de le cacher avant qu’il me le don^ ' , 
Bât. Je suis pauvre ; je l’ai reçu comme un bienfait, et 
non comme un salaire. 

P. Calas, après Vavoir regardé un instant. 

Je vous crois, et pour vous prouver que je suis loin 
de soupçonner. . . je Vf ux suivre votre idée. . . RempUsaea 
la promesse que vous lui avez faite ; cachez-le. . . Oui, , 
qu’il entendra , le changera , ou au moins le punira. 

Leportk-clep. , 

11 ne peut tarder à venir ;prena| la clef de cette porte..; ' 
je n’en ai pas besoin. 

P. C A L A s. . ' - . . . 

Non, je ne puis supposer que vous en abusiez... 

Le porte-clef. ' 

Gaidez-la pour. .. pour ma tranquillité. 

P. C A L A s /a prend et la serre. 

Soit ; car ce n’est pas pour la mienne. . . Je vous pri* 
mime d’excuser le ton que d’abord. .. 

Lk.Porte-C le F, en sortant. ' 

11 ne m’a point affecté ; vous ne voyiez que mon état,' 
que mes habits ; vous ne connoissiez pas ...(// montre son ) 

sieur, et sort)., 

P. Calas, $euL 

Il raison; telle a été pour nous, depuis trois ans, la 
rigueur des loix et des juges, que nous n’avons trouvé de 
l’honnâteté et des consolations que dans les prisons. , 
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SCENE IX. 


P. CALAS, LA VEUVE CALAS. ' 

MadameCalas. 

£h bien! mon fils , avons-nous de nouveaux maliieuis 
à redouter ? 

P. C A t A s. 

Eh? qu’importe un ennemi de plus à des infortunés qui 
ont eu contr'eux un peuple de fanatiques ! Nous saurons 
dans quelques instaus, s’ils sont aussi puissans qu’il y a 
trois ans j uous saurons si la philosophie. . . 

Madame Calas. 

Ses progrès sont lents sur l’esprit des peuples. ( On en- 
tend le bruit d'une porte qu’on ouvre dans Le calUnet'). D’où 
vient ce bruit ? Renfermeroil-on’ quelqu’infortuné dans la 
rliauibre voisine ? Leagiiges nous avoient promis de ne 
point nous environner cris de la douleur j n’avons-nous 
pas assez de notre infortune ? 

P. Calas, lui faisant signe de parler bas. 

Ma mère. . . 

Madame Calas. 

Croit-on que le malheur ait flétri , ait endurci notre 
cœur ? Les cruel» ! parce. que nous avons de la patience, 
du courage , ils doutent de notre sensibilité ! 

P. Calas, bas. 

Non , ce n’est point un prisonnier, c’est ce même hom- 
me qui , ce matin. . . 

. Madame Calas, étonnée. 

• Expliquez. . . 


, SCENE 


■ -by Cookie 
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lÉS PRÉCÉDENS, LE PORTÉ-CLÉF' 

h K PorTE-CLBF( e/ttre à pétit bruit , avance 
jusqu’uu milieu du ihéâir^- , et du à demi-voix. 

Le vieillard est là ; H dit qu’il vient d’apprelldré que vos 
juges sont, en ce moiueut ,.auï opinions ;>ii a l’airsatisfiât; 
et, ce qui m'étonne, il paroît prendre sincèrenaent intérêt 
à votre sort. 

P. C A i. A s , d demi- voix. 

11 paroît satisfait , ditcs>vous dbus me faites trembler. 

NT A‘ D ' A^ A R' C- A~ É Sii 
Apprenez-nuus. . . 

Le Porte-ci e F, sortant, 

J’aifermé la portéidu corridor. . . Mtiintesiunt , Vous 
files wstruits , ne dites que ce que vous VtMidiez qu’Jl 
sache. 

Madame'^ Calas. 

' w t i 'àl 

Nos cœurs sont purs : ce que nous disons devant Dieu,' 
les hommes peuvent l’entendre ; — mais je veux -avoii;. .. 
( Pierre CaLu lui dit bus quelques mots }. Q.uel auguré ! . . . 
Et sait-il ? . . .- ^ ‘ 

P. Calas, bas. 

11 croit que nous ignorons qu’il y est. 

Madame CA-LiA>s. 

Ah ! nos ennemis triomphent d’avance. 

( 0/i eaundf au loin, dit bruit u des' cris cbri/us'i mais 
on ne peut distinguer le sentiment qu'ils expriment ). ^ 


' f . 


Jï 
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SCENE XII. 


iLES'PRÉCÉDENS, M. DE BEAUMONT,’ LE 
PORTE -ULEF. 

' ■' • • 

Le Porte-Clef reste à la porte , avec un air £ intérêt : 
M. de, Beaumont a l'air de la plus vive ■ agitation ; 
son visage est baigné de pleurs y ses vêtemeris ' sont en 
désordre. ” ' 

Madame G a^l a s, <im désespoir. 

An ! Monsieur, nous savons notre sort. 

M. DE Beaumont, avec le plus grand étonnement. 

Qui donc a pu me devancer, lorsque réunissant toutes 
mes forces.... , 

Madame Calas. , 

(^ul 1 les cris du peuple. 

M. DE Beaumont, vivement. , 
Auroient-ils percé jusqu’à vous, ces^.crU de. joie et 
d’atleudrissemeut ? 

- _ Tous, dans le délire de la joie. - 

De joie.... d’attendrissement ! ‘ ^ . j ' 

( Ils font tous un mouvement pour se jetter dans les bras 
de M. de Beaumont ; s'arrêtent y se retournent, a 
tombent à genoux , les mains étendues vers le ciel. ) 

M A D AME Calas', avec délire et oppression. 
Mon Dieu !... 

P. C A L A s , même . . 

Reçois l’hommage.... • 

’ L’a I N É E, de même. 

Du premier instant.'... 

La CADETTE, de même. 

De joie pure. .. . 

Jeanne, de mêm^ , 

Qui pcnèlre dans l’ame.... 

Tous. 

D’une famille vertueuse. 

D % 
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MAOXttt Ca£à6 4 M. Beaumofii , <fui f .itdt àae reîtrar. 

Voilà votre ovvr 4 i?Ç ft votre ricompeuse. 

M. os B Z A tJ U O N T. 

Ma réritajpieiise !... Je vieti.<s Je la lire dans les jrcuz 
d’an peuple iiumeii. 2 e, ( 41 Ù -n*^a aecablé de caresses, qui 
œ’a baigné de s. s larmes. Les nuères , les tiilans , me 
pr'es>oient sur leuis crpuis ; il seniMoil que c’etuit de 
leurs ÿpou;r,du leurs {^ères, qu’on venoit de réhabiliter 

( Ici Us deux filUs sortent et rentrent Vinstatu ) 

.M A O A ]t £ Calas. 

Quoi ! les opinions. . . , 

M. O £ Beaumont. 

Ont été unanimes ; les jn^^es s’enipressoient de donner 
leurs voix ; c’etoit aussi leur tri mptie , et moi, au pre- 
mier cri de la justice, voulant vous apporter cette beu^ 
relise nouvelle, j’ai clidisi' une -porte peu connue, par 
laquelle je croyois ne point être vu : vain espoir ! La 
foule entouroil le palais de la justice ; on m’a iiiterrOÿ,é, 
deviné, reconnu ; j^ai voulu bâter ma marebe ; mais bien- 
tôt meÿ' pieds n’orit plus toiiclvé la ferre; élevé -ur milln 
bras, planant sur une foule innombrable, heureuse de 
voire bonheur, j’ai été porte eu un instant, jusqu’aux 
portes de cette prison. t 

L *4 î N 4 ç, /«I présentant une couronne de ch4nét‘ 

V«u§ le voyee, ma mhre, DOU 8 espérions, et nous 
avions prypaié la couronne, 

jVl. PE B B é 9 ■ P ^ l** 

Que faites-vors ? ( Montrant le buste. ^ C^t à Cet 
homme lélèbre, aussi ;;rand par sa bienfaisance que par 
son f;é:iie , que vous devez rarrêt oui çroclame linpo- 
cei ce d’une victime du fanatLsme: c'est a lui que je dois 
le bonheur d’avoif plaidé upo si celle cause. Allons en- 
semble poser cette couronne sur son auguste image; 
allons joindre ces branches de chêne, emblèmes de la 
vertu, aux lauriers qui teignent sa tête. ( On entend des 
soupirs étouffés , qui partent du cabinet, ) D’oÙ vient ce 
bruit ? , 

P. Calas, ù demi- voix, 

C’tst ce vieillard fanatique , qui frémit de rage. 

M. oc Baaumq^t, étonné. , 
Comment ? 
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MAbAn-ECAlAS. 

Eh ! qu’importe : chassons maintenant ces id#es im- 
portunes. ( Elle pmd la couronna des mains de M. de Seau- 
mon/, et Us foui ensemble qaetguee pas jten h burte Se f'vh’ 
taire. ) Allons. ; ' ■ 

P. Calas, comme par réflexion. 

Non , arrêtez ; suspendez cet hommage : que le triom- 
phe de M. de Voltaire, et le supplice de sou enubttüy 
soient eeinplets. t . 

M. D s B E ’Â O M O N T. 

Où courez-vous? , 

F. C A L A s 4 ouvrant la porta du emhinat. 

Je veux qu’il soit témoin de .notre ivresse, et Me sa 
honte.... il n’entend que nos soupirs, il verra nos larmes 
d’attendrissement. ( Il entre dans le cabinet , et prend M. de 
Voltaire ■par le bras. ) Venez , Monsieur, venez contempler 
One famille régénérée devant l’image de son bienfaiteur.,» 


« 

SCENE XIII £TDEKSIER£. 


LES PRÉCÉDÉES , M. DE VOLTAIRE. 

M. BK VoLTAiEE cherche à se cacher le visage de iOn, 
mouchoir , et dit , en levant les jeux au ciel: 

O Ciel ! 

P. C A li A s. 

Osez porter la vue, et que les remords.... ( SvOo ta 
,plus grand étonnement.') M. de Voltaire ! 

'I O P s y de même. 

Se peut-il ? 

M. DE Voltaire, dans le plus grand cUiordret 
Laissez , laissez. .. . t 

Madame Calas, vivement , avec déliées. ' ' 

J’ai vu. ... je mourrai contente. 

Voltaire , très-ému , faisant quelques pas pour sortir. 
Laissez-moi m’arracher à des jouissances au dessus de 
mes forces I 

Tous, 

( Arte fort* , ks un* • genoux , tes attires Us mains 
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taiiuts vers lui y a faisant uni chaîne pour Ctm-’ 
pécher de sortir. ) 

Non J nous avons besoin de vous voir. ' ' 

Ils se rapprochent tous de lui y le prefent dans leurs 
hras y C accablent de caresses ; Jeanne est à fes pieds. ) 
M. na VonTAi RE, oppressé , se soutenant à peine. 

Mes amis.... mes enfans.... je suis vieux.... je suis 
£oibte..i. mon ame seule.... luénagez-moi.... . Vous 
Voulez d*nc me voir mourir ? (i) Il tombe dans leurs 
bras. 

M. deBeauhont. 

Ayez dgard à son âge , â sa profonde sensibilité. 

M. OR y OLTA IR E y en revenant un peu à luit jette 
les yeux sur M. de Beaumont , et lui dit , en le pressant 
sur son cœur : ‘ 

N 

Homme vertueux, c’est A vous que je dois.,.'. ( jlpper- 
eevant Jeanne à ses pieds. ) ^ue laites-vous, respectable 
fille? ^ ■ ■ V- 

.1 E-A N N E. _ ' 

O mon bienfaiteur, me pafdonnercz-vous de vous avoir 
pris polir un de ces médians?... 

M. deVoltaire. 

Cette méprise in’a fait à la fois trop de plaisir et de 
mal , pour l’oublier jamais... . ( jdu moment où il se baisse 
peur relever Jeanne , madame Calas pose la couronne sur sa 
tête , il Côte avec précipitation, j Une couronne! pour ce 
que j’ai l'ait.... Ah ! ne faites pas cette injure à l’huma- 
nité ! 

( Les parcourant tous en silence , et voyant qu'ils le re- 
gardent avec Üair de la plus vive satisfaction ). 

Il seroit diilieile de dire quel est ici le plus heureux. 
Tous, vivement. 

C’est-moi. 

M. D E Voltaire. 

Justement.... c’est moi, c’est chacun.... Oui, c’est ce 
bonheur général qui ceutuple nos jouissances. 

I. E Porte-clef avance avec timidité. 
/Monsieur — ce malin je vous ai oiTensé, et depuis j« 
vons ai trahi. Daignerez-vous. . .. 


(l) Ce sont les paroles de Voltaire , en succombant sont 
Je poids des honneurs qiJon lui rendit « Paris en 
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